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Bragelonne



 

Ce roman est pour Rick.

Repose en paix, mon ami.

Tu nous as quittés trop tôt.

Merci pour les rires, les bons moments

et, par-dessus tout, les beignets et le jus de raisin.
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Résumé des volumes précédents

Sharakhaï raconte une histoire longue et complexe. Je pense que c’est une bonne chose et, si vous lisez ces lignes, je suppose que vous le pensez également. Cela pose cependant un problème : il est facile d’oublier ce qui s’est passé au cours des volumes précédents. J’ai fait de mon mieux pour faire des rappels ici et là, mais je suis arrivé à la conclusion que ce n’était pas suffisant.

J’ai donc décidé de rédiger ce synopsis.

Une fois de plus, merci de m’accompagner dans ce grand voyage. J’espère que le Grand Shangazi vous ravira de nouveau.

 

Bradley P. Beaulieu

 

La Chanson des sables brisés 1

 

Les Douze Rois de Sharakhaï sont une série d’epic fantasy dans la veine des Mille et Une Nuits. Elle s’articule autour du personnage de Çeda, une jeune fille qui habite les quartiers misérables de Sharakhaï, la grande cité du désert, et qui se bat dans des arènes pour gagner de quoi survivre. Aux yeux des notables, sa vie n’a aucune valeur. Elle est à peine plus qu’une esclave et on se charge régulièrement de le lui rappeler. Dans un livre que lui a laissé sa mère, elle découvre des indices qui l’amènent à penser qu’elle fait partie de la treizième tribu, un clan de nomades sacrifiés par les Douze Rois quatre cents ans plus tôt.

Ce massacre a permis aux Rois de Sharakhaï de régner en maîtres sur le Grand Shangazi, mais leur pouvoir s’est étiolé au fil du temps. Les asirim, ces étranges et redoutables créatures du désert, ont toujours protégé la ville, mais ils sont de moins en moins nombreux et de plus en plus faibles. Les royaumes voisins l’ont senti et, comme des chacals, ils se rapprochent dans l’espoir de mettre la main sur la perle qu’ils convoitent depuis si longtemps. Les nomades considèrent l’existence même de Sharakhaï comme une insulte et ils ont la ferme intention de raser la cité afin que personne – et surtout pas des étrangers – ne s’en empare.

Çeda ignore tout cela, mais ses origines et le livre que lui a laissé sa mère la placent dans une situation délicate. Les asirim étaient jadis des membres de la treizième tribu. Après avoir passé un marché avec les dieux, les Douze Rois les ont trahis et transformés en misérables créatures. Puis ils ont ordonné aux asirim de traquer et de tuer tous leurs descendants de crainte qu’ils cherchent à se venger. Les asirim ont gémi et pleuré, mais ils n’ont pas eu d’autre choix que d’obéir. Ils sont incapables de se rebeller contre les Douze Rois. Le livre de Çeda est un des derniers indices permettant de découvrir ce terrible secret.

 

De Sang et de Malice 2

 

Çeda est la plus jeune guerrière des arènes de l’histoire de Sharakhaï. Elle s’est forgé une solide réputation sous le nom de Louve Blanche. Personne – pas même ses meilleurs amis – ne connaît sa véritable identité, mais tout cela change lorsqu’elle croise le chemin de Hidi et Makuo, deux demi-dieux jumeaux invoqués par Kesaea, une femme ivre de vengeance.

Kesaea veut punir sa sœur, Ashwandi, qui a pris sa place et qui est devenue l’esclave préférée de l’ehrekh Rümayesh. Les ehrekhs sont des monstres sadiques qui ont été créés par Goezhen, le dieu du chaos. Ils vivent dans le désert et se tiennent généralement à l’écart des humains, mais Rümayesh écume les quartiers populaires de Sharakhaï en quête de proies, de jouets qu’elle garde à ses côtés jusqu’à ce qu’ils cessent de la distraire. Il lui arrive également d’enlever des gens pour les étudier. Lorsqu’elle les relâche, ce ne sont plus que des enveloppes de chair mutilée.

Sur ordre de Kesaea, les jumeaux s’arrangent pour que Çeda croise la route de Rümayesh. Ils espèrent que l’ehrekh décidera de la prendre comme favorite à la place d’Ashwandi et, malheureusement, leur plan fonctionne.

Çeda essaie de se cacher, mais Rümayesh ne renonce pas facilement. La traque ne fait qu’exacerber son envie de posséder la jeune guerrière. L’ehrekh utilise tous les moyens à sa disposition pour découvrir son identité et ses secrets. Et son impatience ne fait qu’attiser sa violence. La situation empire lorsque Rümayesh commence à s’intéresser aux amis de Çeda. La jeune fille comprend alors que ses proches sont en danger. Elle a vu de ses yeux le sang et les larmes que Rümayesh laisse dans son sillage quand elle poursuit une proie.

Elle est capturée, mais elle parvient à s’échapper. Rümayesh tombe entre les mains de Hidi et Makuo qui entreprennent de la torturer. Mais l’ehrekh a réussi à maintenir un lien mental avec Çeda et elle lui fait partager les sévices qu’elle subit. Comprenant qu’elle ne sera jamais libre tant qu’elle n’aura pas libéré Rümayesh, la jeune fille recrute un talentueux voleur prénommé Brama. Avec son aide, elle s’enfonce dans le désert et s’introduit dans la citadelle cachée de Rümayesh dans l’espoir de la libérer grâce à un rituel sacré.

Elle y parvient, mais Brama devient le nouvel esclave de Rümayesh. Incapable d’abandonner le jeune homme à la merci de l’ehrekh, elle cherche et découvre un autre rituel permettant d’emprisonner Rümayesh à l’intérieur d’un saphir. Après un affrontement épique, elle capture l’ehrekh et confie la gemme à Brama, car il sait mieux que personne combien elle est dangereuse.

 

Les Douze Rois de Sharakhaï

 

Çeda découvre des poèmes cachés dans un livre que lui a laissé sa mère. Grâce aux indices fournis par ces poèmes, elle en apprend un peu plus à propos de Beht Ihman, la nuit au cours de laquelle les membres de la treizième tribu ont été asservis et transformés en asirim. Elle découvre qu’elle est une descendante de cette tribu et que c’est pour cette raison que sa mère s’est installée à Sharakhaï. À sa grande surprise – et horreur –, elle apprend également qu’elle est peut-être la fille d’un des Douze Rois et que sa naissance faisait partie des plans de sa mère.

Bien décidée à percer ce mystère, elle se rend dans les champs en fleur, l’endroit où poussent les adicharas qui servent d’abris aux asirim. Seuls les Rois et leurs enfants sont immunisés contre le poison mortel de ces arbres. Pour se prouver – et pour prouver aux autres – qu’elle est de sang royal, la jeune fille se pique sciemment avec une épine. Elle est ensuite conduite à la Maison des Vierges, le domaine où les Vierges du Sabre – de redoutables guerrières recrutées parmi les filles des Rois – vivent et s’entraînent. Avec l’aide d’un descendant de la treizième tribu, Çeda survit au poison et reçoit la permission d’intégrer ce corps d’élite.

Tandis qu’elle reprend des forces et s’entraîne avec les Vierges du Sabre, elle s’efforce d’interpréter les indices trouvés dans le livre de sa mère, son bien le plus précieux. Sa mère est morte en essayant de décrypter un poème susceptible d’éclairer des mystères du passé, mais aussi de révéler la nature et les faiblesses des pouvoirs des Rois.

Pendant ce temps, les Hôtes sans Lune, un groupe de résistants qui cherche à renverser les Douze Rois de Sharakhaï, prévoient de s’introduire dans le palais de Külaşan, le Roi Errant. Ils veulent s’emparer de Hamzakiir, le fils de Külaşan, qui est caché dans les catacombes. Hamzakiir est un mage de sang et ses pouvoirs pourraient servir la cause des Hôtes sans Lune. L’opération est risquée. Les Rois les attendent de pied ferme et ils sont puissants.

Ramahd Amansir est un seigneur originaire du royaume voisin de Qaimir qui voyage en compagnie de la princesse Meryam. Eux aussi veulent mettre la main sur Hamzakiir. Ramahd est venu à Sharakhaï afin de venger la mort de son épouse et de sa fille tuées par Macide, le chef des Hôtes sans Lune. Il rencontre Çeda au cours d’un affrontement aux arènes et ils se découvrent peu à peu.

Ils auraient pu devenir amants, mais Çeda n’a pas le temps de s’intéresser à l’amour. Et Meryam a d’autres projets pour Ramahd. Elle a besoin de Hamzakiir et elle compte donc l’enlever dès que les Hôtes sans Lune l’auront extrait de sa crypte.

Après avoir réussi à décrypter le premier poème, Çeda s’introduit dans le palais et tue le Roi Külaşan. Pendant ce temps, les Hôtes sans Lune – dont fait partie Emre, le meilleur ami de Çeda qui a rejoint la résistance contre l’avis de la jeune fille – parviennent à tirer Hamzakiir de son coma et à le faire sortir du palais. Ils n’iront pas plus loin. Ils tombent dans une embuscade tendue par Meryam et Ramahd qui s’emparent du mage de sang.

 

Le Sang sur le sable

 

Çeda est devenue une Vierge du Sabre, une guerrière d’élite au service des Rois de Sharakhaï. Elle découvre certains de leurs secrets lorsqu’ils lui confient des missions destinées à renforcer leur autorité. Elle connaît déjà la triste histoire des asirim, mais c’est en tissant un lien avec eux et en les soumettant à sa volonté qu’elle mesure pleinement l’étendue de leurs souffrances. Ils ont soif de liberté. Ils la désirent plus que tout au monde, mais leurs chaînes ont été forgées par les dieux et personne ne peut les briser.

Çeda pourrait devenir la libératrice que les asirim attendent depuis si longtemps, mais elle doit se montrer plus prudente que jamais. Assoiffés de sang, les Rois ratissent la cité afin de satisfaire leur implacable désir de vengeance. Emre et les Hôtes sans Lune décident de profiter du chaos pour lancer une offensive qui affaiblira les Rois et les pouvoirs que les dieux leur ont donnés.

Hamzakiir, qui est parvenu à échapper à la reine Meryam et à Ramahd, rejoint les rangs des Hôtes sans Lune. En employant la ruse – et parfois la force –, il écarte les deux chefs historiques, Macide et son père, Ishaq, et prend la tête du mouvement. Il a des plans audacieux en ce qui concerne Sharakhaï et il est soutenu par de nombreux rebelles qui estiment qu’il est grand temps de passer à l’action.

Ses plans sont bouleversés lorsque Davud, un jeune érudit du collegium, est capturé avec plusieurs de ses camarades. Le jeune homme découvre qu’il a des affinités avec la magie de sang et, grâce à ses pouvoirs, il réussit presque à empêcher Hamzakiir d’accomplir ses sombres desseins. Alors qu’il manipule un feu glacé, il commet une erreur et manque de tuer Anila, une de ses camarades de classe.

Les Hôtes sans Lune sont divisés. La plupart des scarabées se rangent du côté de Hamzakiir, les autres du côté de Macide qui se trouve être l’oncle de Çeda. Au cours d’une opération implacable, Hamzakiir se débarrasse de la plus grande partie de la vieille garde des Hôtes sans Lune et s’empare des rênes de l’organisation. Il lance ensuite une attaque contre Sharakhaï afin de voler les fabuleux élixirs qui prolongent la vie des Douze Rois.

Emre et Macide ont l’intention de détruire ces élixirs afin que ni Hamzakiir, ni les Rois ne puissent en profiter. Meryam estime que c’est une bonne idée et elle envoie Ramahd leur prêter main-forte.

Pendant la bataille, les étudiants enlevés et transformés en horribles monstres par Hamzakiir ouvrent une brèche dans les défenses du port royal. Tandis que les combats font rage, un commando de Hamzakiir et un groupe de rebelles commandé par Macide s’introduisent dans plusieurs palais afin de trouver les élixirs. Deux des trois caches principales sont détruites. La troisième tombe aux mains des hommes de Hamzakiir.

Çeda est prise dans les combats qui se déroulent dans le port. Elle essaie de tuer Cahil, le Roi Confesseur, et Mesut, le Roi Chacal. En vain. Cahil et Mesut contre-attaquent et réussissent presque à la vaincre. Pour la protéger, Sehid-Alaz, le Roi des asirim, surmonte la malédiction qui fait de lui une créature servile et attaque les deux Rois. Çeda en profite pour libérer les âmes des asirim emprisonnées dans le bracelet de Mesut. Ivres de vengeance, les spectres se jettent sur le Roi Chacal et le tuent.

Maintenant que les Rois connaissent ses véritables intentions, Çeda ne peut plus retourner à Sharakhaï. Elle s’enfuit donc dans le désert.

 

Le Voile de lances

 

Conscients que la bataille de la Nuit des Innombrables Lames aurait pu se solder par la destruction de Sharakhaï, les Rois ordonnent aux Vierges du Sabre et aux Lances d’argent de traquer les Hôtes sans Lune sans relâche. Des centaines de rebelles sont assassinés ou torturés par Cahil le Confesseur. Comprenant que leurs jours sont comptés, les scarabées fuient la cité.

Çeda, qui a déjà quitté la ville, est capturée par Onur, le Roi Paresseux. Onur s’est installé dans le désert afin de lever une armée et de défier les autres Rois. Après s’être échappée, Çeda réussit à trouver les derniers Hôtes sans Lune qui se font désormais appeler la treizième tribu. Son peuple se rassemble, mais Onur s’y intéresse d’un peu trop près et les troupes des autres Rois les pourchassent sans relâche. Les Rois ont repris le contrôle de Sharakhaï et ils peuvent désormais se concentrer sur ce qui se passe dans le désert.

Un jeu dangereux se déroule à Sharakhaï. Davud et Anila sont logés dans une aile du palais de Sukru, le Roi Moissonneur. On les traite avec le plus grand soin. Davud est un mage de sang en herbe et Anila a développé de rares pouvoirs de nécromancienne. Un inquiétant personnage, le Moineau, cherche à séduire Davud et à le détourner de Sukru. Davud et Anila deviennent de plus en plus puissants, mais ils doivent lutter pour survivre aux machinations du Moineau.

En récompense de son courage, Emre se voit confier de hautes responsabilités au sein de la treizième tribu. De plus en plus de gens le considèrent comme un chef, y compris Macide. Le jeune homme aide ses camarades à échapper aux dangers du désert, mais Onur est de plus en plus menaçant. Emre parvient à nouer des alliances avec d’autres tribus, mais cela ne sera peut-être pas suffisant. Les Rois se rendent dans le désert afin de demander des comptes à Onur, mais les deux camps décident d’éradiquer la treizième tribu avant de régler leurs différends.

Çeda sait que la treizième tribu sera anéantie si elle ne parvient pas à libérer les asirim. Bien décidée à conjurer la malédiction des dieux, elle retourne dans les terribles champs en fleur.

Les Rois ont compris qu’ils devaient agir vite. Ils savent que les asirim sont la clé de voûte de leur pouvoir. Pire encore : leur stratège, le Roi des Lames, s’est juré de traduire Çeda en justice afin qu’elle paie pour ses crimes. La reine Meryam – qui s’est emparée du saphir contenant l’esprit de Rümayesh – a décidé de les soutenir.

La veille de la grande bataille entre les Rois et les tribus du désert, Çeda réussit à libérer les derniers spectres emprisonnés dans le bracelet de Mesut. Pendant que les combats font rage, Ramahd, Emre et Brama attaquent le vaisseau de la reine Meryam. Ils réussissent à libérer Rümayesh, obtenant ainsi un allié de poids.

On découvre alors que la reine Meryam contrôle Hamzakiir depuis des mois. Meryam ne veut pas seulement se venger de Macide et des Hôtes sans Lune, elle veut devenir la Reine de Sharakhaï. Pour arriver à ses fins, elle oblige le mage de sang à prendre l’apparence de Kiral, le Roi des Rois. Pendant ce temps, le véritable Kiral – réduit à l’état de pantin – est envoyé sur le champ de bataille et tué.

Alors que la bataille touche à sa fin, l’ehrekh Guhldrathen se précipite sur Çeda, mais Rümayesh intervient et se débarrasse de lui. La jeune fille défie Onur et le tue en combat singulier.

 





1. Non traduit en français. (NdE)




2. Non traduit en français. (NdE)







CHAPITRE PREMIER
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À l’est de Sharakhaï, trois femmes filaient à travers l’océan de dunes du Grand Shangazi à la faveur de l’obscurité. Çeda ouvrait le chemin sur son zilij, une planche en bois de glisse qui crissait sur le sable. Comme les patins des vaisseaux des sables, la planche avait été soigneusement enduite de cire spéciale pour améliorer ses qualités naturelles et lui permettre de glisser avec aisance sur les dunes du désert. Melis et Sümeya portaient encore leurs uniformes de Vierges du Sabre. Elles montaient leurs zilijs avec un peu moins d’habileté que Çeda, mais elles la suivaient de près et les trois femmes filaient bon train vers leur destination : les champs en fleur.

Au-dessus de leurs têtes, Rhia la Dorée et Tulathan l’Argentée ressemblaient à deux pendentifs étincelants dans le ciel constellé d’étoiles. Elles faisaient scintiller la poussière qui montait des dunes comme des nuages de fumée. Les deux lunes étaient pleines. C’était Beht Zha’ir, et c’était en partie pour cette raison que les trois guerrières portaient des tenues de combat malgré la chaleur de la nuit. Celles de Melis et de Sümeya étaient noires et avaient servi à maintes reprises. Celle de Çeda était neuve et avait été teintée avec les riches couleurs bleues typiques des tribus du désert. La jeune fille portait le couteau de sa mère et son shamshir, Fille du Fleuve, à la ceinture. La lame d’ébène l’avait jadis mise mal à l’aise, car elle représentait l’oppression des Rois, mais elle la considérait désormais comme une amie.

Les armes la protégeaient de l’angoisse et de la peur qui cherchaient à s’insinuer dans son cœur, mais elles étaient incapables de faire taire les murmures du doute. Fais demi-tour, soufflaient des voix à son oreille. Tu n’as pas la moindre chance de réussir. Les Rois sentiront ta présence. Ces paroles étaient des échos des pensées des asirim, ces malheureuses créatures qui vivaient sous les arbres tordus. Elles essayaient de la décourager, mais elles ne faisaient que renforcer sa détermination. Çeda s’apprêtait à faire ce qu’il fallait faire. Pour le bien des asirim, pour le bien de sa tribu et pour le bien du désert. Elle s’apprêtait à faire ce qui aurait dû être fait depuis trop longtemps.

Après avoir longé une crête, elle se pencha pour glisser vers le pied d’une dune. Elle prit de la vitesse et gravit la pente d’en face en poussant vigoureusement avec le pied. Melis et Sümeya la suivirent. Lorsqu’elles atteignirent le sommet de la dune voisine, elles sautèrent sur le sable et retournèrent leurs zilijs pour éviter qu’ils s’éloignent en glissant.

— Par le souffle du désert, lâcha Sümeya, j’ai l’impression qu’il y a des années que nous ne sommes pas venues ici.

— Comme si la dernière fois, c’était dans une autre vie, approuva Çeda.

Il s’était passé tant de choses depuis : leur fuite dans le désert ; leur rencontre avec la treizième tribu ; la bataille contre l’armée que le Roi Onur avait rassemblée à force de conquêtes et, enfin, le terrible affrontement contre la flotte de guerre des autres Rois de Sharakhaï. Tout avait commencé ici, lorsque Çeda avait parlé avec une famille d’asirim dans l’espoir de convaincre Sümeya et Melis qu’elle disait la vérité. Les asirim avaient raconté leur histoire, mais le Roi Husamettín s’était glissé dans leurs esprits et les avait soumis à sa volonté. C’était seulement grâce à l’intervention de Dardzada, le vieil apothicaire, que les trois jeunes femmes étaient parvenues à échapper au Roi des Lames et à ses Vierges du Sabre. Et il s’en était fallu de peu.

Çeda s’accroupit et observa les champs en fleur. Le sable était doux au contact de ses mains calleuses.

Aujourd’hui, ça se passera peut-être différemment, songea-t-elle, mais ça n’en reste pas moins dangereux.

Depuis le sommet de la dune, les arbres formaient une ligne ressemblant à un interminable trait d’encre sur un parchemin déroulé. Ils semblaient parfaitement inoffensifs, mais l’observateur attentif n’était pas dupe. Il remarquait que les branches des adicharas ondulaient et que leurs fleurs ouvertes luisaient de reflets blanc-bleu bien plus intenses que la lumière des deux lunes.

On dirait un fleuve charriant des âmes, pensa Çeda. Un fleuve coulant vers les champs lointains.

Elle scruta les ombres sous les branches et les dépressions séparant les bosquets pour s’assurer que des soldats ne s’y cachaient pas. Puis elle projeta sa conscience en surveillant les réactions émotionnelles des asirim, car celles-ci étaient susceptibles d’attirer l’attention d’un Roi.

Jadis, elle était incapable de faire cela sans avoir absorbé un pétale d’adichara. Aujourd’hui, elle n’en avait plus besoin. Pas quand elle était à proximité des champs en fleur. C’était une sorte de miracle, un pouvoir qui s’échappait d’une vieille blessure dans le gras de son pouce droit. Une blessure qu’elle s’était elle-même infligée pour prouver une fois pour toutes qu’elle était bien la fille d’un Roi de Sharakhaï. Le poison qui se trouvait toujours dans son corps lui permettait de sentir les arbres et les asirim. Le tatouage que la Matrone Zaïde avait tracé autour de la plaie lui avait sauvé la vie. Il l’aidait également à supporter la douleur, mais il avait ses limites. Si près des champs en fleur, la blessure était un geyser de colère et de vengeance.

Çeda avait découvert qu’elle pouvait se servir de cette colère tant qu’elle ne la laissait pas l’envahir. C’était ce qu’elle faisait en ce moment. Elle serrait le poing afin que la douleur s’aiguise et que sa perception des champs en fleur s’aiguise avec elle.

— Et maintenant ? grogna Melis.

Çeda ignora la pointe d’impatience dans sa voix et continua d’inspecter les environs avec le plus grand soin.

— Il n’y a rien, dit-elle lorsqu’elle eut terminé. Il n’y a pas de danger pour le moment.

Melis se leva, posa le pied sur l’extrémité de son zilij et appuya pour le retourner.

— Eh bien ! remettons-nous en chemin, alors.

Elle monta sur sa planche et poussa du pied pour prendre de la vitesse.

Çeda et Sümeya échangèrent un regard. Melis était de plus en plus irritable ces derniers temps, mais ce n’était pas le moment d’en parler. Elles montèrent sur leurs zilijs et rejoignirent leur camarade. Elles venaient à peine d’atteindre le sommet de la dune suivante qu’un hurlement solitaire balaya le désert comme une pluie glacée. Çeda frissonna. Ce cri exprimait la douleur d’un asir, son impuissance à résister aux dieux qui murmuraient dans sa tête. Va à Sharakhaï. Prélève notre tribut. Tue pour nous.

Jadis, Çeda avait cru que les asirim étaient des monstres impitoyables. Aujourd’hui, elle savait ce qu’ils étaient vraiment. Des esclaves. Des esclaves asservis par un décret divin. Des esclaves soumis à la volonté des Rois. Au cours de la sainte nuit de Beht Zha’ir, ils devaient se rendre à Sharakhaï, tuer ceux que le Roi Sukru avait marqués et rapporter les corps dans les champs en fleur. Les cadavres étaient alors démembrés par les branches des adicharas afin que leur sang abreuve les racines.

Renverser les Rois semblait impossible, mais Çeda ne pouvait pas oublier le long chemin qu’elle avait parcouru. Six d’entre eux étaient déjà morts ou neutralisés. Ahya avait tué Azad, sa fille s’était chargée de Külaşan, Mesut et Onur. La mort de Yusam était toujours un mystère, mais la jeune fille n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’il avait été assassiné par un de ses pairs. Ihsan, sans doute. Et puis il y avait Zeheb, le Roi des Murmures, qui avait sombré dans la folie, victime de son propre pouvoir.

Tandis qu’elle approchait, de plus en plus d’adicharas s’ouvrirent à elle. Et de plus en plus d’asirim. L’espoir qu’elle sentait en eux était si intense que c’était presque insupportable, mais elle s’efforça de chasser les pensées qui la tourmentaient pour se concentrer sur le bosquet qui se trouvait devant elle. Les trois femmes pénétrèrent dans une sorte de tunnel végétal et les branches ondulèrent comme des tentacules. Elles se frottaient les unes contre les autres en produisant un bruit de bottes écrasant des brindilles. Elles étaient couvertes d’épines qui luisaient à la lumière blanc-bleu des fleurs.

Les trois femmes se frayèrent un chemin jusqu’à la clairière où elles avaient rencontré l’asir Mavra. Mavra était une matriarche qui était parvenue à garder sa famille unie malgré quatre siècles d’esclavage. Comme lors de sa précédente visite, Çeda sentit sa présence et celle de sa progéniture : enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants. La plupart d’entre eux sommeillaient, prisonniers du sortilège qui les maintenait indolents en attendant l’appel de Sukru et de son terrible fouet, ou celui d’un autre Roi ayant besoin d’eux.

— Levez-vous, Mavra, dit Çeda à haute voix. Levez-vous et réveillez vos enfants.

Comme le reflet de la lune à la surface d’un étang, la volonté de Mavra se répandit dans l’esprit de ses enfants. Ils s’agitèrent et la colère les envahit aussitôt. Des mains émaciées jaillirent du sable sous les branches. Taraudés par une faim insatiable, ils émergèrent du désert comme des termites d’une souche pourrie. Une dizaine de silhouettes cadavériques apparurent. Leur peau noire et ridée était tendue sur la charpente de leurs os. D’autres les rejoignirent. Et d’autres encore. Jusqu’à ce qu’ils soient tous là, membres tremblants et bouche béante. Leurs yeux semblaient boire la lumière des fleurs d’adichara.

Seule Mavra demeura dans sa tombe de sable.

— Venez, grand-mère. Laissez les racines derrière vous.

À quelques pas de Çeda, une silhouette pataude émergea du sol et se redressa. Mavra était grande, avec de larges épaules et une poitrine pendante. Son visage était en partie caché par des mèches de cheveux longs et filasses maculées de sable. Les frissons qui parcouraient son corps lui donnaient un air fragile, comme si elle ne tenait debout que par un prodigieux effort de volonté. Seul son regard implacable laissait deviner son ancienne et terrible force.

— Trrrrois des miens sont morts la dernière fois que tu es venue, dit-elle dans un souffle rauque.

— Ce fut une tragédie, reconnut Çeda, mais les Rois en sont les seuls responsables. Je suis sûre que vous le comprenez.

— Siiii tu n’étais pas venuuuuue… (La voix de Mavra gagna en intensité et son chagrin devint palpable.) Ils seraient en viiie.

Ses descendants étaient de plus en plus agités. Sedef, le plus protecteur de ses fils, approcha lentement à quatre pattes. Ses membres étaient longs et minces. Ses sombres pensées se lisaient dans la lueur assassine qui brillait dans ses yeux. Les autres s’écartèrent pour le laisser passer.

— Vous avez le droit d’être en colère, dit Çeda en surveillant Sedef du coin de l’œil. Mais cette colère, vous devez la diriger contre le Roi Husamettín qui cache la vérité depuis quatre siècles. Contre le Roi Sukru qui vous oblige à vous rendre à Sharakhaï. Contre le Roi Kiral qui est le Roi des Rois. Vous n’avez aucune raison de la diriger contre moi ou mes sœurs. Nous sommes venues pour vous délivrer.

La jeune fille sentit le cœur de Mavra frémir en entendant le mot « délivrer ». La matriarche la détestait peut-être à cause de ce qui était arrivé à ses enfants, mais elle savait que la jeune fille disait la vérité. Sedef, lui, n’avait ni sa patience, ni sa sagesse. Il gronda et grogna jusqu’à ce que les autres reculent en tremblant. Y compris Mavra.

Puis il bondit en avant et la matriarche ne fit rien pour l’en empêcher. Çeda comprit alors qu’il l’avait supplantée et qu’il était devenu le chef du clan.

Il traversa la clairière en quelques foulées.

— Retenez votre fils, Mavra ! lança Çeda.

Melis, dont la respiration s’était accélérée, tira son shamshir. Çeda siffla aussitôt. Arrête ! Melis comprit que sa camarade lui demandait de rengainer son sabre, mais elle était terrifiée par les asirim. Lorsqu’elle obéit enfin, Sedef était presque sur elle.

Maintenant ! siffla Çeda.

Les trois guerrières se jetèrent sur l’asir avec une synchronisation parfaite. Çeda sentit les longues griffes labourer sa robe de combat en travers des cuisses. Le cuir résista. Sedef changea de cible et visa la gorge.

Comme tous les asirim, il possédait une force surhumaine, mais Sümeya et Melis avait avalé des pétales d’adichara et Çeda pouvait elle aussi compter sur le pouvoir des arbres tordus. Elles repoussèrent Sedef, mais celui-ci n’était pas novice en matière de combat. Il roula sur le sable, frappa et mordit. Une volée de coups de griffes, de coude, de genou et de pied s’abattit sur les trois guerrières.

— Mavra ! cria Çeda un instant avant que Sedef lui assène un coup de tête.

Des étoiles se mêlèrent au scintillement des fleurs d’adichara. L’asir la projeta en arrière et pivota en frappant du pied. Melis se plia en deux et il se précipita aussitôt sur Sümeya. Ses bras se refermèrent autour de la taille de la guerrière et il la souleva dans l’intention de la jeter vers les épines empoisonnées des adicharas.

— Non ! cria Çeda en se relevant à grand-peine.

Mais ses membres tremblaient et elle était trop loin pour faire quoi que ce soit.

Une silhouette rugissante surgit de nulle part et percuta Sedef avec tant de force qu’il roula à terre. C’était Mavra. Sümeya se cogna contre deux branches ondulantes avant de s’effondrer sur le sable.

— Sümeya !

Çeda se précipita vers sa camarade et l’aida à se lever.

— Ça va, dit Sümeya. Les épines n’ont pas percé ma robe.

Le soulagement de Çeda fut de courte durée. Sedef possédait une force incroyable et il était peu probable que Mavra parvienne à l’arrêter, mais il se passa quelque chose quand elle prit la parole.

— Renonce à ton seul espoir de liberté si c’est ce que tu souhaites, mais ne nous impose pas ton choix. Pense à Amile et ses souffrances. Pense aux autres, à tes frères et à tes sœurs, à tes neveux et à tes nièces, à tes innombrables cousins.

Sedef attaquait toujours, mais Mavra semblait avoir recouvré sa force d’antan. L’atmosphère changea dans la clairière. Son abdication avait déconcerté les asirim et la possibilité de son retour leur redonnait confiance. Ils voulaient qu’elle gagne, même au prix de la défaite et de l’humiliation de Sedef. Et il était fort probable que Sedef le voulait également, songea Çeda. Quelle autre raison aurait pu expliquer son manque de combativité et son vague sentiment d’espoir lorsque Mavra le plaqua à terre et pressa son avant-bras contre sa gorge ? Ses muscles se détendirent et la matriarche se leva. Elle pointa le doigt vers la partie la plus sombre du bosquet et les adicharas s’écartèrent pour former un chemin. Sedef s’y engagea, les épaules basses, comme un enfant qui vient d’être grondé. Les arbres se refermèrent derrière lui.

Mavra respirait par à-coups et son corps massif tremblait. Elle se tourna vers Çeda.

— Dis-moi maintenant, souffla-t-elle d’une voix sifflante. Dis-moi comment nous pouvons être libérés.

— Je dois d’abord savoir quelque chose, dit la jeune fille en montrant les adicharas dont les branches claquaient dans la nuit. Êtes-vous prêts à quitter ce bosquet ? Êtes-vous prêts à quitter l’endroit où vous vivez depuis quatre cents ans ?

Ce n’était pas une question facile. Pour Mavra, les souvenirs de son ancienne vie ressemblaient à des fragments de rêve. C’était quelque chose de lointain et d’inconfortable, surtout en comparaison de la douceur et de la chaleur des racines d’adichara. Les arbres tordus étaient sans doute le symbole de son asservissement, mais, au fil du temps, ils étaient devenus le seul endroit où elle se sentait chez elle.

La matriarche réfléchit avec l’expression inquiète d’un enfant.

— Ouiiii, répondit-elle enfin. Je suis prête à partir.

— Et à vous battre contre les Rois ?

— Avec le plus grand plaisir, cracha l’asir.

— Et enfin, êtes-vous prête à me suivre, Mavra ?

Les voix torturées des enfants de la matriarche s’élevèrent et Çeda sentit les poils se hérisser sur ses bras et sur sa nuque. Plusieurs asirim saisirent les troncs qui se trouvaient près d’eux et les secouèrent sans se soucier des épines qui les couvraient. La lumière des fleurs vacilla, mais Mavra était comme un phare dans la nuit. Les asirim se calmèrent et attendirent la décision de la matriarche avec déférence.

— Est-ce que tu nous libéreras tous ?

— Oui.

— Notre Roi aussi ?

Elle parlait de Sehid-Alaz qui, d’après ce que Çeda avait pu apprendre, était toujours enfermé dans une geôle du palais de Husamettín.

— Je l’espère, répondit la jeune fille.

Mavra réfléchit de nouveau, ses yeux jaunes à l’affût.

— Je veux davantage, lâcha-t-elle d’une voix rauque. Je veux davantage que la liberté.

— Que voulez-vous de plus ?

Çeda pensait le savoir, mais elle voulait que Mavra le dise à haute voix. La matriarche se pencha vers elle dans une posture agressive et ses lourdes joues frémirent. Ses yeux s’écarquillèrent pour exprimer l’impatience, la colère et quelque chose d’autre. Des mots se bousculaient dans sa gorge, mais elle était incapable de les prononcer. Elle n’en avait pas le droit, alors Çeda le fit à sa place.

— Vous voulez vous venger. Vous voulez boire le sang des Rois.

Mavra eut à peine la force d’acquiescer, mais la jeune fille sentit la rage qui bouillonnait en elle comme une étrange mixture dans un chaudron de sorcière.

— Suivez-moi et je vous emmènerai à Tauriyat, Mavra. Suivez-moi et ensemble, nous libérerons notre Roi.

L’espoir de Mavra perça les ténèbres comme le rayon d’un phare perce la nuit.

— Husamettín a une volonté de fer. Et personne ne connaît les asirim mieux que lui maintenant que Mesut est mort. Il fera tout pour que Sehid-Alaz reste au fond de sa cellule.

— En effet, dit Çeda. C’est pour ça que nous le tuerons en premier.



CHAPITRE 2
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L’homme qui s’appelait Brama marchait vers le nord sur la crête acérée d’une dune. Un vent fort et chaud labourait le flanc exposé de la montagne de sable en soulevant des nuages siliceux. Il chatouillait les doigts de sa main gauche et les plis de sa peau entre les cicatrices. L’homme sentait quelque chose qu’il ne pouvait pas voir. Il le sentait avec plus d’acuité que la chaleur et le sol traître sous les semelles de ses sandales. Cela arrivait lorsque le vent forcissait, comme cela était le cas depuis plusieurs jours. Dans une certaine mesure, le phénomène était donc prévisible, mais il se caractérisait avant tout par sa nature éphémère. Brama se concentrait sur cette sensation dès qu’elle se manifestait, mais elle se dissipait dès qu’il commençait à entrevoir son architecture interne.

Il voulait découvrir son essence. Une pulsion intérieure le poussait à découvrir son essence. Il avait essayé à plusieurs reprises d’imposer sa volonté, mais sans succès. Il décida donc de se détendre et de laisser ses sens errer à leur guise.

Viens si tu le veux, songea-t-il. Mais ne compte plus sur moi pour te courir après.

Comme un faible souffle de vent jouant avec les voiles d’un vaisseau des sables, une nouvelle sensation envahit sa poitrine et berça son cœur.

Une sensation qui ressemble étrangement à de l’amour, pensa-t-il.

Il regarda le désert. Les dunes dorées du Grand Shangazi s’étendaient autour de lui – un spectacle d’une beauté si sobre qu’il coupait le souffle. Il avait vu bien des choses depuis la grande bataille entre les Rois des Sharakhaï et la treizième tribu, et il avait appris à aimer le désert plus que tout au monde.

Plus que tout au monde ?

Quelques mois plus tôt, il n’aimait rien ni personne d’autre que Rümayesh, une ehrekh, une ancienne créature du Grand Shangazi qui l’avait asservi pendant des années. Mais Rümayesh s’en était allée explorer le désert et Brama ne savait pas quand elle rentrerait. Il ne se rappelait même pas quand elle était partie. Quelques jours plus tôt ? Quelques semaines ? Depuis son départ, il était libre de voir le Grand Shangazi tel qu’il était vraiment : magnifique, grandiose et inestimable.

L’étrange sentiment se répandit en lui. L’attention de Brama se concentra alors sur une lointaine ligne rocheuse qu’il distinguait à peine. Il sentit la présence d’une oasis au-delà, et celle des êtres vivants qui prospéraient autour. Il n’avait jamais éprouvé une grande passion pour le désert quand il était jeune. Les rares fois où il avait quitté la cité pour l’océan de sable, il avait trouvé les voyages interminables. Aujourd’hui, il avait l’impression d’être un aveugle qui voit pour la première fois de sa vie. Le monde étrange et nouveau qui s’offrait à lui était discordant, voire chaotique, mais il n’en était pas moins merveilleux.

C’était comme s’il découvrait le désert en étant partie intégrante de lui. Cette sensation atténua ses nouvelles perceptions et il s’arrêta aussitôt. Il ferma les yeux et se perdit dans les soupirs du vent qui jouait avec ses cheveux bouclés. Il sentit la chaleur implacable du soleil sur la moitié gauche de son corps et tandis qu’il écoutait le bruissement du sable le long des dunes, il trouva la paix une fois de plus. Et l’étrange sensation se manifesta de nouveau.

Il ouvrit les paupières et vit le sable tourbillonner devant lui en traçant des motifs paresseux. Ces motifs avaient une signification, il le savait, mais celle-ci lui échappait. Ils étaient aussi mystérieux que le message d’un ancien dieu, mais Brama savait qu’ils avaient un sens. Et cela était tout simplement miraculeux. C’était dû à l’influence de Rümayesh – un problème dont il aurait dû se préoccuper davantage, mais il avait renoncé à l’idée de lui échapper. Après tout, il avait accepté de l’accompagner pendant un temps, alors pourquoi ne pas en profiter pour en apprendre un peu plus sur le désert ?

Le moment devint intense et il sentit la présence de l’ehrekh quelque part, très très loin. Il eut l’impression que, s’il faisait un seul pas dans sa direction, il se changerait en sable et le vent l’emporterait pour le déposer devant elle, entier. Elle l’embrasserait alors sur la tête et ils ne formeraient plus qu’un. Ils s’en iraient explorer le désert ensemble, comme elle l’avait promis, et elle le protégerait de tous les dangers. Ils marcheraient côte à côte pendant une éternité et le seigneur de toutes choses l’épargnerait jusqu’à ce qu’elle se lasse de sa compagnie.

Brama était prêt à le faire. La sensation était enivrante, irrésistible. Puis le vent apporta une odeur amère qui le rappela à la réalité. Une odeur qui pouvait être celle d’un ami comme celle d’un ennemi. Il se tourna et inspira un grand coup en sachant – sans pouvoir expliquer comment – de quelle direction elle venait. Dès qu’il décida d’en apprendre davantage, les tourbillons de vent cessèrent et les grains de sable tombèrent comme des gouttes de pluie.

Il les chassa de ses cheveux et observa l’horizon. Ce qu’il sentait était quelque chose d’ancien, quelque chose de plus profond que le désert, quelque chose qui lui donnait le vertige. Il avait suivi sa piste pendant des jours et, ce matin, il avait aperçu une brume ambrée au-dessus de l’horizon. Il avait d’abord cru que c’était une caravane, mais il s’était vite rendu compte qu’il s’agissait de quelque chose de plus grand. De beaucoup plus grand.

— La guerre arrive dans le désert, lui avait dit Rümayesh avant de partir.

— Dans ce cas, êtes-vous sûre que c’est une bonne idée de nous séparer ?

L’ehrekh avait compris le véritable sens de la question et avait souri en caressant la joue de Brama.

— Tu n’as rien à craindre. Et tu as besoin de temps pour découvrir le désert seul.

Il n’avait pas compris ce qu’elle voulait dire, mais au cours des jours suivants, il avait développé de nouveaux sens et appris à regarder le Grand Shangazi comme il ne l’avait jamais regardé auparavant. Il aurait dû haïr Rümayesh pour tout ce qu’elle lui avait infligé, mais il lui était reconnaissant de lui avoir offert une telle expérience.

Le soleil arrivait à son zénith lorsque Brama atteignit la périphérie d’Aldiir, le plus grand caravansérail le long de la piste conduisant vers le nord, à mi-chemin entre Sharakhaï et la frontière méridionale de Miréa. À droite des bâtiments en brique d’argile, on apercevait des étendues d’eau bleu-vert sur les rives desquelles poussaient de hautes herbes, des buissons de gerbelances et quelques dattiers.

Au-delà du caravansérail, une imposante flotte de vaisseaux du désert formait un cercle défensif. Il s’agissait de brise-dunes, des bâtiments à quatre mâts avec un gaillard d’avant et un gaillard d’arrière à double pont. Brama n’avait jamais vu de navires si hauts. D’énormes roues étaient fixées sur les flancs au milieu de la coque, sans doute pour les dégager en cas d’enlisement. Quelle idée de construire des vaisseaux si gros, aussi ? Les brise-dunes étaient si lourds qu’on avait du mal à les imaginer naviguer à travers le désert. Et encore moins transporter une armée jusqu’à Sharakhaï.

Un coup de corne retentit et trois cavaliers s’éloignèrent des navires pour se diriger vers Brama. Le premier montait une jument mouchetée de taches marron. Il portait une armure légère et un casque conique en roseau. Sa peau était étrangement claire et ses cheveux couleur d’os. Ses deux compagnons portaient des armures laquées et leurs visages étaient dissimulés par des masques de démons grimaçants fixés à leurs casques. Ils chevauchaient des qirins, de puissantes montures avec un corps de cheval, une tête de dragon et de gigantesques cornes spiralées au-dessus de leur crâne. Leurs hanches et leur ventre étaient couverts de poils marron, les pattes avant, le cou et la tête d’écailles bleu clair qui luisaient sous le soleil implacable du désert.

Le premier cavalier éperonna sa jument pour devancer les deux chevaliers qirins et ses yeux glacés transpercèrent Brama lorsqu’il tira sur les rênes pour s’arrêter. Les chevaliers tenaient tous les deux un arc avec une flèche encochée, mais ils ne firent pas mine de les lever. Les pointes étincelaient comme des diamants et il s’écoula un certain temps avant que Brama comprenne pourquoi. Elles étaient en diamant. Le voleur qu’il avait été se demanda combien il y en avait dans leurs carquois et quel était leur degré de pureté. Mais ces pensées appartenaient à un homme qu’il n’était plus. Elles n’avaient plus de sens et il les chassa comme des mouches importunes.

Le cavalier albinos observa les cicatrices qui zébraient le visage, le cou et les mains du jeune homme.

— Déclinez votre identité, lança-t-il dans un sharakhien parfait.

— Je suis Brama Junayd’ava. Et vous ?

Il était certain d’avoir déjà vu cet homme, mais il était incapable de dire dans quelles circonstances.

Le cavalier l’observait toujours.

— Vous êtes le Prince en Haillons, celui qui soignait les drogués dans le Nœud.

Brama s’inclina avec grandiloquence.

— Le seul et l’unique.

Le cavalier jeta un coup d’œil en direction de l’horizon derrière Brama, comme s’il s’attendait à voir quelqu’un d’autre.

— Vous êtes ici pour affaires ?

Ce fut ce mot, « affaires », qui débloqua la mémoire de Brama. Il se rendait souvent aux arènes quand il était plus jeune et c’était là qu’il avait vu le Miréen. Il l’avait même vu à de nombreuses reprises. Dans la loge privée d’Osman, en général.

— Vous êtes Juvaal… Non, Juvaan. L’ambassadeur de Miréa.

Les yeux de Juvaan demeurèrent glacés.

— Je vous ai posé une question.

Brama sourit.

— Nous sommes dans le désert et je ne vois aucune raison de répondre aux questions des étrangers.

Les chevaliers qirins qui encadraient Juvaan bandèrent leurs arcs et pointèrent leurs flèches à pointe de diamant vers Brama, mais le Miréen leva la main et ils baissèrent aussitôt leurs armes. Juvaan descendit de cheval, fit quelques pas et s’arrêta à distance respectueuse du Sharakhien. Brama songea qu’il était bien prudent face à un homme seul et à pied. Il était prudent, oui, mais il n’y avait pas la moindre trace de peur dans ses yeux.

— Je dois savoir ce que vous faites ici.

— Et si je vous dis que je suis venu par curiosité ? (Brama fit un geste en direction des gigantesques navires.) Ce n’est pas tous les jours qu’on voit une flotte de guerre envahir le Grand Shangazi.

Juvaan esquissa une moue agacée, puis tira quelque chose d’une sacoche accrochée à sa ceinture : un pot en argile verni pas plus grand qu’une prune et percé de trous. Il souleva le couvercle et une libellule émeraude s’envola. L’insecte scintilla au soleil tandis que ses ailes passaient du rose au bleu, du bleu au vert et du vert au rose. Il voleta devant Brama, se glissa derrière lui en frôlant son oreille et revint un instant plus tard comme s’il attendait quelque chose.

Le jeune homme tendit un doigt pour l’inviter à approcher. L’insecte se posa dessus et écarta ses ailes comme les libellules le long de la Haddah en été. Puis elle les fit vrombir si fort que Brama sentit les vibrations jusque dans sa poitrine. Et dans la mâchoire ! Juvaan resta impassible, comme si tout cela était parfaitement naturel. Il posa le couvercle sur le rebord du petit récipient verni et entreprit de le faire tourner avec lenteur. Le mouvement produisit un son cristallin qui dut attirer la libellule, car elle s’envola et atterrit sur le pot avant de se glisser à l’intérieur.

Juvaan ferma le couvercle et rangea le pot dans le sac.

— Que diriez-vous d’une tasse de thé ?

— Du thé ? (Brama aurait préféré des explications, mais Juvaan sourit et fit un geste en direction du campement.) Qu’est-ce que cette chose vient de me faire ?

— Je vous expliquerai en temps et en heure, répondit Juvaan. (Il fit un nouveau geste et inclina la tête.) S’il vous plaît. Ma reine serait honorée de vous recevoir.

Brama éclata de rire.

— Eh bien ! soit ! allons prendre le thé avec votre reine !

Juvaan souffla un ordre et les deux chevaliers qirins repartirent avec son cheval. Le Miréen se tourna vers le caravansérail et le cercle de navires en invitant Brama à le suivre. Alors qu’ils passaient entre deux brise-dunes, plusieurs chevaliers aux armures laquées et aux casques à masques de démons les observèrent du haut des ponts des vaisseaux. À l’intérieur du camp, des ouvriers s’interpellaient. Des soldats allaient et venaient. Un son étrange retentit derrière les navires, un croisement entre le barrissement d’un éléphant et le sifflement d’un dragon des sables. Brama jeta un coup d’œil autour de lui, mais personne ne semblait inquiet.

Au centre du camp se dressait un pavillon de soie blanche dont le toit ondulait sous les caresses du vent. Il était entouré de tentes identiques, mais plus petites – un cercle de toile au cœur d’un cercle de navires. Des soldats montaient la garde, mais on les remarquait à peine parmi la foule des serviteurs.

Pourquoi ont-ils établi un campement ici ? se demanda Brama. S’ils sont venus pour faire la guerre, ne devraient-ils pas filer vers Sharakhaï toutes voiles dehors ?

Juvaan le fit entrer dans le pavillon central. Le sol était couvert de superbes tapis miréens, de tables basses et de coussins faisant office de sièges. Des guerriers se tenaient le long des parois de toile, raides comme des piquets. Tous portaient un masque de démon et étaient armés d’un arc avec une flèche à pointe de diamant encochée.

À l’autre extrémité de la tente se trouvaient une estrade et une chaise en bois richement décorée sur laquelle une femme d’une cinquantaine d’années était assise en tailleur. Elle portait une élégante robe de soie noire aux longues manches amples. Le tissu était orné de milliers de perles minuscules dessinant des lotus et des spartines. Une large ceinture carmin ceignait sa taille. Ses cheveux noirs et lustrés étaient rassemblés en un parfait chignon maintenu en place par une couronne d’apparat et une paire de baguettes en acier luisant aussi longues que ses avant-bras.

Juvaan s’inclina, prononça quelques mots en miréen, puis s’inclina de nouveau.

— Reine Alansal, dit-il en sharakhien, je vous présente Brama Junayd’ava.

La reine sourit tandis que Juvaan reculait pour les laisser seuls. Son sourire était agréable, mais ses yeux étaient avides.

— Je suis heureuse que vous nous ayez trouvés, dit-elle.

Son sharakhien était moins fluide que celui de Juvaan et elle parlait avec un fort accent miréen. Elle saisit l’extrémité de sa manche d’une main et fit un geste en direction des coussins.

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Brama s’assit. Il était plus curieux qu’autre chose. Pourquoi le traitait-on avec tant de déférence ? Il n’en avait aucune idée, mais il ne voyait aucun inconvénient à jouer à leur petit jeu.

Des serviteurs apportèrent du vin de riz avec un arrière-goût de raisin, de fenouil et d’herbe fraîchement coupée. Puis on servit des boulettes salées et sucrées fourrées avec un mélange de hachis de porc, d’oignon et de châtaignes d’eau. Elles étaient un peu molles, mais elles fondaient dans la bouche. On apporta ensuite des assiettes de riz au jasmin cuit à la vapeur avec un cœur de radis parfumés et de carottes marinées. D’autres plats suivirent, tous présentés sous forme de bouchées. Brama n’avait jamais goûté de telles saveurs et les graines croquantes du dernier lui laissèrent un picotement sur les lèvres et la langue.

Lorsqu’il sentit que son estomac était sur le point d’exploser, il se laissa aller contre les coussins et sirota quelques gorgées de vin de prune sucré.

— Que voulez-vous de moi ? demanda-t-il.

La brusquerie de sa question ne sembla pas perturber la reine Alansal outre mesure.

— Comme vous l’avez peut-être compris, ma flotte est venue renverser les Douze Rois – qui ne sont plus si nombreux, soit dit en passant.

— Je mentirais en vous disant que je suis surpris.

La reine sourit et de fines rides se dessinèrent aux coins de ses yeux et de sa bouche.

— Je veux bien vous croire, dit-elle, mais je me demande si cela vous dérange.

— De voir les Rois chassés de Tauriyat ?

La reine saisit l’extrémité de sa manche d’un geste précautionneux, sourit et but une gorgée de vin.

— Oui.

— Non. Je ne crois pas que cela me dérange.

— Seriez-vous prêt à nous aider ?

Le jeu – car c’en était un – devenait plus subtil à chaque instant.

— Comment ?

— Les Rois arriveront ici d’ici peu, et nous les vaincrons. Certes, le Roi Fou de Malasan a envoyé sa flotte s’emparer de la perle du désert. Certes, Kundhun soutient les Rois incapables dans la tourmente. Certes, la reine qaimirienne compte frapper quand les Rois seront au plus faible. Mais nous pouvons encore remporter la victoire et j’espère éviter les bains de sang inutiles. Aidez-nous à faire comprendre aux Rois que leur fin est inéluctable. Aidez-nous à détruire leur flotte, et plus rien ne se dressera entre nous et Sharakhaï. Notre flotte est puissante, et avec vous à nos côtés, nous réussirons.

À travers les brumes de l’alcool, Brama eut l’impression qu’il commençait à comprendre. La reine pensait qu’il était un ehrekh. Il portait la marque de Rümayesh et c’était pour cette raison que la libellule avait vrombi de cette curieuse manière après s’être posée sur son doigt. C’était dans l’espoir de gagner le soutien d’un ehrekh que la reine Alansal lui faisait une telle offre. À lui. Un homme qui ressemblait à ce qu’il avait été : un petit voleur qui, si curieux que cela puisse paraître, s’était lié d’amitié avec une des créatures les plus anciennes et les plus puissantes du Grand Shangazi.

Brama n’avait pas l’intention d’interrompre la partie tout de suite.

— Je comprends en quoi mon aide vous serait utile, mais rien n’est gratuit dans le désert.

La reine esquissa un sourire qui la vieillit soudain. Un sourire de connivence, le sourire d’une femme qui connaissait bien le cœur des hommes.

— Il en va de même de l’autre côté des montagnes, dit-elle. Miréa peut vous offrir bien des choses. Il vous suffit de demander.

Brama était jeune, mais il savait marchander.

— Vous laissez le vent emporter une odeur afin qu’elle m’attire. Et vous le faites en sachant déjà ce que vous allez m’offrir. Vous pensez être en mesure de me proposer quelque chose qui m’intéressera au plus haut point.

Alansal ne réagit pas. Elle posa son verre de vin de pêche et contempla les yeux de Brama avec plus d’intensité que jamais.

— On raconte que Goezhen vous a insufflé sa faim insatiable. On raconte que vous êtes prêt à tout pour sentir la présence des premiers dieux, pour entrevoir ce qu’ils étaient jadis. N’est-ce pas la vérité, Brama Junayd’ava ?

Elle avait prononcé son nom d’une voix chantante, comme s’ils étaient deux conspirateurs et qu’elle sût très bien qu’un autre nom se cachait derrière celui-là. Son véritable nom, celui qui attendait d’être dit. Brama éprouva l’envie de le prononcer à haute voix, mais il se retint. Il se concentra sur ce qu’elle cherchait à lui faire comprendre. Il connaissait la faim de Rümayesh. Elle consistait avant tout à dévorer des mortels pour faire l’expérience de leur vie, mais ses racines étaient bien plus profondes. C’était une pulsion qui faisait partie intégrante de l’ehrekh, au même titre que sa peau noire et ses cornes recourbées. Elle voulait sentir le toucher des anciens dieux. Rümayesh n’en avait jamais parlé, mais Brama savait qu’elle en avait besoin. C’était pour cette raison que, parfois, elle torturait une de ses victimes. Pour savourer le sang d’un être humain et, à travers lui, le sang des anciens dieux, le sang qu’ils ont offert aux mortels afin qu’au terme de leur vie ils puissent les rejoindre dans les champs lointains.

Voilà ce que la reine de Miréa lui proposait : sentir le souffle des dieux anciens. Quelque chose de bien plus précieux que le sang d’un être humain – qu’un ehrekh pouvait déguster quand bon lui semblait.

— De quoi parlez-vous exactement ?

La reine Alansal défit le collier qu’elle portait autour du cou. Une petite fiole en verre avec un bouchon en liège y était accrochée. Elle contenait une matière sombre et brillante qui faisait songer à du minerai de fer. Brama se demanda ce que cela pouvait bien être.

— Les premiers dieux ont quitté les rives de ce monde il y a une éternité, dit la reine. Une demi-éternité s’écoula avant que les mortels l’apprennent. Les jeunes dieux se lancèrent à leur recherche et quand ils découvrirent qu’ils étaient partis, ils pleurèrent. Une partie d’entre eux se rendirent dans les endroits qu’ils avaient l’habitude de visiter. Pour se rappeler les jours heureux. Certains entreprirent de rassembler les artefacts qu’ils avaient fabriqués, d’autres les dépouilles de chair qu’ils avaient laissées derrière eux. Ils n’en trouvèrent cependant qu’une partie et quand les mortels apprirent ce qui s’était passé, ils se lancèrent eux aussi à la recherche de ces reliques. Des guerres éclatèrent pour des bouts d’ongle et les jeunes dieux n’hésitèrent pas à s’en mêler pour satisfaire leur soif nostalgique.

Elle adressa ces paroles à Brama comme une main tendue en signe d’amitié. Le jeune homme n’avait pas tout compris, mais il en avait compris assez pour deviner ce qu’il y avait à l’intérieur de la fiole. Il hocha la tête d’un air aussi désinvolte que possible.

— Voilà donc ce que vous me proposez ? Le goût des anciens dieux ?

— Non. (La reine Alansal tendit la fiole à un serviteur qui la porta à Brama.) Je possède un os de doigt entier de Raamajit l’Exalté. Ceci n’est qu’un minuscule éclat de cet os. Et je vous l’offre pour vous prouver que je dis la vérité.

Elle lui adressa un signe de permission. Brama contempla la fiole d’un air émerveillé, la déboucha avec des gestes précautionneux et la porta à son nez.

Sa tête partit en arrière tandis qu’un sentiment de puissance incommensurable le traversait de part en part. Ses doigts le démangeaient. Ses os étaient douloureux. Il essaya de se contenir, mais un rire irrésistible monta des profondeurs de son être. Il rit fort et longtemps, comme un enfant à qui on vient d’offrir un succulent gâteau sans raison particulière.

Brama et Rümayesh avaient décidé d’unir leurs efforts après la bataille de la Lance Noire qui avait opposé le Roi Onur à la treizième tribu. Cette alliance avait libéré Brama de la douleur et du doute qui l’écrasaient, mais elle lui avait aussi conféré une petite partie du pouvoir de Rümayesh – sans qu’il sache si l’ehrekh la lui avait cédée de son plein gré ou malgré elle. Ce transfert s’était accompagné d’une décharge d’énergie sans commune mesure avec ce qu’il avait connu auparavant. L’odeur de la fiole venait de lui procurer des sensations identiques, mais encore plus intenses. Il avait déjà senti le lien qui l’unissait au désert, mais maintenant, il avait l’impression d’être le maître du Grand Shangazi. Comment une simple odeur pouvait-elle déclencher une telle réaction ?

— Alors, qu’en dites-vous, Rümayesh ? demanda la reine Alansal. Acceptez-vous ma proposition ?

Brama aurait sans doute été surpris d’entendre le nom de l’ehrekh si l’énergie du fragment d’os n’avait pas bouillonné en lui. Il comprenait désormais la plus grande partie de ce qui lui échappait encore quelques instants plus tôt. C’était comme si on avait ouvert les volets d’une pièce dans laquelle personne ne serait entré depuis des années, dévoilant ainsi la poussière qui voletait dans l’air et qui couvrait le sol. Les pointes de flèche en diamant des guerriers scintillaient. La peau de la reine Alansal était nimbée d’un lustre palpable. Un lien l’unissait à quelqu’un d’autre. À Rümayesh. Sa présence était restée voilée, mais elle était désormais évidente. Le lien gagna en substance et se transforma en corde soyeuse facile à saisir, et facile à couper.

Brama déglutit à grand-peine en espérant que Rümayesh n’avait pas senti sa brusque nervosité ou, si elle l’avait sentie, qu’elle l’avait attribuée à la présence de la reine de Miréa. Mais pas à l’idée de ce qu’il pourrait faire avec un tel pouvoir.

Accepte, lui souffla Rümayesh depuis l’endroit où elle se cachait, quelque part à l’ouest du camp miréen.

Brama sentit qu’elle était proche. Toute proche. Et il comprit pourquoi.

Vous avez cru qu’il s’agissait d’un piège, dit-il. Vous avez senti cette odeur des semaines avant moi. C’est pour cette raison que vous m’avez laissé.

C’était nécessaire. La reine a compris en quelques instants que tu n’étais qu’un émissaire. Et je ne t’ai pas menti. Je devais régler certaines choses. (Brama s’apprêtait à répliquer, mais elle ne lui en laissa pas le temps.) Regarde-la, Brama.

Il obéit malgré le sentiment de trahison qu’il éprouvait. Le lustre qui couvrait la peau d’Alansal était plus intense, mais son regard s’était assombri. Ses yeux ressemblaient à deux trous noirs dans un champ de poussière d’étoiles.

La reine Alansal passe le plus clair de son temps à rassembler des reliques comme les os d’anciens dieux. Rares sont les personnes capables de blesser un ehrekh, ou de les emprisonner comme l’a fait Çedamihn avec le saphir, mais il y en a quelques-unes. J’aurais été folle d’aller à la rencontre de cette femme sans en savoir davantage sur ses intentions, tu ne crois pas ?

Brama éprouva une curieuse impression à l’idée d’être observé de l’extérieur par la reine d’un puissant royaume et de l’intérieur par une créature plus ancienne que le désert. Il aurait sacrifié sa main droite pour que cela cesse.

— Combien mesure l’os ? demanda-t-il.

— Il est grand comme une châtaigne.

— Si nous vous aidons, tout sera pour ma maîtresse.

La reine réfléchit pendant un battement de cœur, puis hocha la tête.

— Très bien.

— Très bien, répéta Brama. Rümayesh accepte de vous aider.

Il sentit le soulagement de l’ehrekh. Un soulagement qui l’étonna. Il n’aurait jamais imaginé qu’elle convoitait ce genre de reliques. Mais il était heureux, car ce soulagement lui permettait de cacher son euphorie : il avait enfin une chance de se débarrasser de Rümayesh. Une bonne fois pour toutes.



CHAPITRE 3
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Dans le bosquet d’adicharas, Çeda dégaina son shamshir et serra le poing droit. La douleur était déjà insupportable, mais elle contracta les doigts pour l’exacerber, puis s’entailla la paume avec la pointe du sabre. Un filet de sang sombre brilla à la lumière pâle des fleurs tremblantes. Lorsqu’il eut rempli le creux de sa main, elle leva la tête et le présenta à Mavra.

La matriarche n’hésita qu’un instant avant d’accepter l’offrande. Elle savait que c’était le chemin de la liberté. Sa main incroyablement chaude saisit le poignet de Çeda et sa langue aride lécha la paume ensanglantée. La jeune fille fut secouée par un terrible frisson qui la rappela à la réalité. Le lien qui l’unissait à Mavra – encore si fragile quelques instants plus tôt – devint aussi fort que celui qu’elle avait partagé avec Kerim, l’asir qui l’avait accompagnée dans le désert après la Nuit des Innombrables Lames.

— Bien, dit Çeda en ignorant la douleur qui montait de sa main et de son poignet.

Derrière Mavra, les adicharas s’écartèrent et Sedef réapparut. C’était l’œuvre de la matriarche. Elle savait – tout comme Çeda – que l’approbation de Sedef était indispensable. Et Sedef le savait peut-être, lui aussi. C’était sans doute pour cette raison qu’il était sur ses gardes. Il approcha d’un pas méfiant, les épaules voûtées, puis se redressa de toute sa hauteur. Il empestait la chair putréfiée et semblait mourir d’envie de tailler Çeda en pièces.

Il cherchait à l’intimider, mais Çeda ne se laissa pas faire. Elle le regarda et lui tendit la main.

Sedef contempla sa paume ensanglantée et une image vieille d’un siècle traversa l’esprit de la jeune fille : le Roi Cahil qui coupait la langue de l’asir parce que celui-ci n’avait pas obéi assez vite. Sedef était incapable de parler, mais ses paroles résonnèrent dans la tête de Çeda.

Nous ne faisons que changer de maître.

Et Çeda comprit le but de sa démonstration de force. Il avait peur. Pas pour lui, mais pour son peuple. La jeune fille n’avait pas l’intention de lui mentir. De leur mentir. Elle devait leur dire toute la vérité avant qu’ils se joignent à elle.

— Ne te trompe pas, souffla-t-elle. Tu seras liée à moi, car il n’y a pas d’autre solution tant que la malédiction n’est pas conjurée, mais je te laisserai aussi libre que possible.

Les yeux jaunis de Sedef se contractèrent et Çeda crut qu’il allait éclater en larmes. Son désir de vengeance était encore plus intense que celui de Mavra, mais il savait que, si le plan de la jeune fille échouait, les Rois les traqueraient sans pitié.

— S’il te plaît, Sedef. (Çeda agita la main.) Joins-toi à moi.

L’asir hésita un instant, puis prit sa main. Il ne lui restait qu’un moignon de langue, alors il se contenta d’embrasser sa paume avant d’aspirer un peu de sang. Il y parvint tant bien que mal et Çeda sentit le lien grandir en lui. Un lien qui, d’une certaine manière, passait par Mavra. La matriarche était redevenue le chef incontesté du clan.

Tandis que la douleur enflammait la main de Çeda, une silhouette frêle s’avança. Une fille de Mavra. Puis un fils aussi noir et desséché que les autres. Ils léchèrent tous les deux la paume ensanglantée pour établir un lien avec la jeune fille. La douleur devint atroce, mais Çeda continua à sourire. Parce que, à l’idée de libérer quelques asirim, son cœur bondissait de joie. Puis les autres les imitèrent, une vingtaine en tout. Chacun attisait un peu plus les souffrances de la jeune fille qui arrivait à peine à plier le poignet tant elle avait mal. Sa chair rouge et enflée ressemblait à une plaie infectée. Sur son pouce, la petite cicatrice écarlate laissée par une épine d’adichara semblait prête à exploser dans un geyser de sang, de poison ou de pus. D’aussi loin qu’elle se souvienne, Çeda avait toujours senti la présence des champs en fleur, mais jamais avec une telle acuité qu’à cet instant. Elle avait l’impression que les fleurs, les branches, les racines et l’étrange caverne qui s’étendait sous Sharakhaï ne formaient qu’une seule entité.

— Çeda ?

Pour la première fois, elle éprouva une certaine hostilité envers les arbres. C’était peut-être un écho de la haine des asirim. Ou bien c’était elle qui prenait conscience du rôle que les adicharas avaient joué dans l’asservissement de son peuple.

— Çeda !

Elle se tourna et vit que Sümeya la regardait.

— La nuit touche à sa fin. Les Rois peuvent encore venir.

— Nous avons bientôt terminé, répondit Çeda d’une voix lointaine.

Mais lorsque tous les enfants de Mavra eurent accompli le rituel, elle resta immobile, se contentant de sentir les arbres. Puis elle inspira un grand coup et les brumes qui obscurcissaient son esprit commencèrent à se dissiper. Ce qu’ils venaient de faire avait sans doute alerté Husamettín, et ce qu’ils s’apprêtaient à faire allait probablement alerter ses pairs. Comment pouvait-il en être autrement ? Les risques l’avaient fait hésiter pendant des semaines, mais elle avait désormais l’occasion de briser le lien entre les asirim et les champs en fleur – ou, du moins, d’alléger le fardeau de Mavra et de ses semblables. Elle ne pouvait pas laisser passer cette chance.

— Coupez les arbres, dit-elle aux asirim. Déracinez-les.

— Non ! s’exclama Melis en se tournant brusquement vers elle.

Les asirim hésitèrent.

— Il faut les couper, insista Çeda.

Elle ne s’était pas attendue à une telle réaction de la part de sa camarade et elle comprit qu’elle avait mal évalué la situation. Melis – qui avait toujours été la plus calme d’entre elles – était furieuse.

— Les adicharas sont sacrés ! s’écria-t-elle.

Çeda prit la parole d’une voix posée.

— Ils ne sont pas sacrés. Ce sont des outils créés par les dieux pour asservir mon peuple.

Melis fit un geste en direction des asirim rassemblés.

— Nous avons fait ce que nous sommes venues faire. Ça a marché. Je le sens.

— Mavra et les siens considèrent ces arbres comme leur refuge depuis Beht Ihman. Ils sont liés à eux, Melis. Les adicharas sont une pièce du carcan qui les emprisonne. (Melis ouvrit la bouche pour reprendre la parole, mais Çeda pointa le doigt vers la partie la plus sombre du bois.) Tu sais qu’on appelle ces bosquets les champs funestes, n’est-ce pas ? Parce que les asirim, les guerriers saints de Sharakhaï, y jettent les corps de leurs ennemis afin que les arbres boivent leur sang. Ils ont une autre signification pour nous. La mort passe ici tous les mois, Melis, quand les habitants de Sharakhaï doivent s’acquitter de leur tribut. Mais pour les asirim, les adicharas incarnent cette mort qu’on leur refuse depuis des siècles. Tu veux vraiment protéger le symbole d’une telle injustice ?

Melis contempla la clairière comme si elle se demandait ce qu’elle faisait là.

— Laisse-les abattre les arbres, dit Sümeya.

Melis la foudroya du regard, comme si ces paroles constituaient la pire des trahisons, puis elle s’éloigna d’un pas raide, une main posée sur le pommeau de son sabre.

— Tu aurais dû nous en parler plus tôt, dit Sümeya lorsqu’elle fut certaine que Melis ne pouvait plus l’entendre. Tu aurais dû nous faire confiance.

Çeda resta immobile. Elle se sentait idiote.

— Tu as raison, reconnut-elle. C’était évident pour moi, mais j’aurais dû me rendre compte que ce ne l’était peut-être pas pour tout le monde.

Sümeya la regarda comme si elle s’était attendue à une autre réponse, puis fit un geste en direction des asirim agités et inquiets.

— Tu ferais bien de ne pas trop tarder.

Çeda hocha la tête.

— Allez-y, dit-elle à Mavra et à ses enfants. Abattez les adicharas. Tous ceux qui vous ont servi de refuge.

Les asirim se mirent aussitôt au travail. Ils s’attaquèrent aux plus petits afin de pouvoir atteindre les plus grands. Des êtres humains auraient été incapables d’arracher de tels arbres sans outils, mais les asirim possédaient une force incroyable.

Un adichara s’abattit dans un craquement sourd. Les asirim le tirèrent sur le côté avant d’extirper les racines. Un peu plus loin, Sedef et plusieurs de ses frères en firent tomber un deuxième, plus grand que le premier. Un troisième et un quatrième s’écrasèrent derrière Çeda.

Le bruit était assourdissant, mais la jeune fille l’entendait à peine. Elle toussait, pliée en deux, la main gauche sur un genou pour ne pas tomber sur le sable, la main droite sur le cœur. Celui-ci battait de façon curieuse. Son rythme évoquait le pas précipité d’une personne qui trébuche dans un escalier. C’était un puits de douleur et chaque pulsation provoquait des dégâts irréversibles.

La jeune fille essaya de se projeter vers les asirim, en vain. Son esprit ne lui obéissait plus. Elle sentit que quelqu’un l’épiait et cela lui rappela les visions qu’elle avait eues dans l’arbre de Nalamae : cent perspectives à travers les cristaux suspendus. Mais cette fois-ci, c’était elle qui était observée. Par un être divin. Elle était certaine qu’il ne s’agissait pas de Nalamae. Mais alors, qui ? se demanda-t-elle, en proie à une angoisse grandissante. Yerinde ? Tulathan ? Rhia ?

Elle était incapable de le dire. La présence s’évanouit, mais la peur resta ancrée en elle.

— Il faut qu’ils arrêtent, dit-elle.

Elle avait parlé si bas que personne ne l’entendit.

Sümeya surgit de nulle part et posa une main dans son dos.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Çeda n’avait plus de force. Son cœur battait de manière anarchique.

— Il faut qu’ils arrêtent !

Sümeya ne partageait pas de lien avec les asirim, mais elle avait absorbé un pétale d’adichara et Çeda sentit qu’elle leur imposait sa volonté. Une fois de plus, la jeune fille hurla qu’il fallait arrêter, mais son cri lui sembla lointain et étouffé. Elle entendit la panique dans sa voix et cela l’arracha à son état second. Elle tomba à genoux en serrant sa poitrine et se concentra sur sa respiration et les battements de son cœur. Elle rassembla toute sa volonté afin de les obliger à reprendre un rythme normal.

Les asirim écoutaient. Ils avaient senti sa douleur et son angoisse. Elles résonnaient en eux. Mavra, Amile, Natise et les autres. Y compris Sedef. Ils n’avaient aucune affection pour elle, mais ils la considéraient comme une alliée. Et ils partageaient le même sang. Cela avait beaucoup d’importance dans le désert.

Les craquements cessèrent. Les branches se remirent à bruire et à s’entrechoquer tandis que les asirim se rassemblaient autour de Çeda. Leur inquiétude la berça et, pendant un bref moment, elle la savoura en remarquant que la douleur refluait dans son bras droit.

— Est-ce que tu vas bien ? demanda Sümeya en s’agenouillant près de sa camarade.

Çeda ne répondit pas et Sümeya prit son pouls à la gorge. Puis elle caressa son front d’un revers de main. C’était agréable. C’était agréable d’avoir quelqu’un qui s’occupait de vous. Les deux lunes étaient descendues vers l’ouest. C’était curieux, mais la nuit lui paraissait étrangement sereine.

Et puis elle entendit un nouveau battement de cœur. Un battement de cœur qui, elle en était certaine, n’était pas là un instant plus tôt.

— Quelqu’un approche, dit-elle dans un souffle à peine audible. Sümeya, quelqu’un approche !

Sümeya l’entendit, cette fois-ci. Elle se leva, dégaina son shamshir dans un grand geste et se tourna dans la direction où regardait Çeda. Puis elle plongea sur sa droite et siffla.

Danger ! Ennemi !

Quelque chose passa à l’endroit où se trouvait l’ancienne Première Gardienne un instant plus tôt. La flèche noire se planta dans la poitrine d’un asir qui poussa un gémissement avant de s’effondrer en tournoyant.

Mavra leva un bras et pointa le doigt vers le désert.

Beşir ! Le Roi Beşir est là !

Sedef se précipita vers Çeda et l’aida à se redresser.

Sümeya s’élança sur le chemin qui menait au désert.

Nous sommes attaqués ! siffla-t-elle à l’intention de Melis. Protège notre flanc !

Çeda vit quelque chose bouger sur sa gauche. Les arbres s’écartèrent. Un tunnel s’ouvrit et elle aperçut un fragment de désert. Sur le sable, une silhouette sombre tenait un arc bandé, le regard dans le prolongement de la flèche.

L’inconnu décocha son trait qui fila vers la tête de Çeda. Celle-ci réagit, mais trop tard.

Sedef s’interposa et la flèche se planta dans sa poitrine. Il chancela, puis saisit le fût et l’arracha. Des fragments de chair et des gouttes de sang jaillirent de la plaie. L’asir se tourna, puis s’élança vers ses camarades qui suivaient Sümeya.

Çeda avait le vertige. Elle avait du mal à sentir la présence des êtres qui se trouvaient autour d’elle. Elle sentit le Roi Beşir, puis eut l’impression que celui-ci se volatilisait. Une flèche s’enfonça entre les côtes de Mavra avec un bruit sec. La matriarche, qui se trouvait derrière Çeda, poussa un hurlement suraigu qui se transforma en grondement sourd. Sedef se précipita vers elle et arracha le trait avant qu’une nouvelle flèche à empennage noir se plante dans sa cuisse.

Les asirim et les guerrières s’éloignèrent du bosquet.

Melis bandait son arc court. Sümeya, qui venait d’encorder le sien, tira une flèche du carquois accroché dans son dos.

— Si nous ne faisons pas quelque chose rapidement, il va tous nous tuer, gronda-t-elle.

De nouvelles flèches jaillirent du bosquet et sifflèrent dans la nuit. Melis et Sümeya tirèrent à leur tour, mais ne touchèrent pas leur cible. Beşir choisissait ses angles de tir avec soin et se concentrait sur les asirim affolés. Les traits des deux guerrières se perdaient dans les branches et, dès qu’ils commençaient à se rapprocher, le Roi se déplaçait et ordonnait aux adicharas de s’écarter pour lui permettre de tirer. Çeda dégaina Fille du Fleuve et ouvrit son champ de perception. Elle savait que, tôt ou tard, Beşir déciderait de s’occuper d’elle et de ses deux camarades.

Elle sentit quelque chose bouger et une silhouette émergea du bosquet à une vingtaine de pas de distance. Beşir, qui portait un khalat et un turban noirs, leva son arc et visa Sümeya. Çeda s’élança vers lui et redressa son bouclier rond au moment où il tirait. La flèche frappa la surface en bois et ricocha avec un tintement assourdissant.

Beşir tira deux autres traits, le premier sur Çeda et le second sur Melis. Çeda esquiva le projectile qui lui était destiné et leva son bouclier pour arrêter le second. L’impact fut si violent qu’il lui paralysa le bras pendant plusieurs secondes. L’engourdissement commençait à se dissiper quand elle sentit un choc et une brûlure dans le bas du dos. Une flèche l’avait effleurée avant d’aller se planter dans une dune avec un crissement désagréable.

Melis et Sümeya répliquèrent aussitôt, mais Beşir avait déjà disparu. Le tunnel végétal qu’il avait ouvert se referma.

Çeda sentit sa présence. Tout près. Juste derrière Melis, hors de portée de son sabre. Melis la sentit également. Elle se tourna en brandissant son arc pour parer une attaque, mais Beşir abattait déjà le sien.

Le Roi des Pièces la toucha à la tempe et bondit vers Sümeya avant même que Melis s’effondre sur le sable. En quelques pas rapides, il se plaça de manière que Çeda ne puisse pas le frapper sans prendre le risque de blesser sa camarade. Sümeya bloqua deux attaques, mais Beşir se volatilisa, réapparut derrière elle et glissa son arc en travers de sa gorge.

— Eh bien ! eh bien ! dit-il d’une voix aussi riche que celle d’Ibrahim le conteur. Mais qui vois-je là ? Ne serait-ce pas le vilain petit canard par qui tout a commencé ?

Sümeya se débattit, en vain. Beşir la tenait fermement et son arc l’étranglait. Les mouvements de la guerrière étaient de plus en plus lents et faibles. Elle perdit connaissance et tomba sur le sable. Çeda s’élança en brandissant Fille du Fleuve, mais Beşir para l’attaque avec son arc.

Plusieurs asirim approchèrent en courant à quatre pattes, y compris Sedef qui était handicapé par ses blessures. Beşir leur prêta à peine attention.

— Husamettín était convaincu que tu te montrerais à Sharakhaï avant d’oser retourner dans les champs en fleur. (Il para une nouvelle série de coups.) Moi, j’étais sûr que tu reviendrais ici. Pour faire ce que tu as fait.

Çeda chercha le cœur de Beşir et essaya d’en prendre le contrôle, mais elle avait l’impression qu’il disparaissait et réapparaissait sans cesse, comme son propriétaire.

— Certains Rois ont été éblouis par tes exploits, poursuivit Beşir, mais ce n’est pas mon cas. Cette histoire va se terminer ici, Çedamihn Ahyanesh’ala. Et elle va se terminer cette nuit.

Il avait utilisé le pouvoir que lui avaient offert les dieux contre Sümeya et ce n’était qu’une question de temps avant qu’il l’utilise de nouveau contre Çeda.

Du coin de l’œil, la jeune fille aperçut Mavra qui s’agenouillait sur sa droite. La matriarche posa une de ses grandes mains par terre et un rideau de sable se dressa devant elle. Ce n’était guère plus qu’une bourrasque, mais Çeda sentit que ce n’était qu’un début. Sedef approchait. Il traînait quelque chose de massif derrière lui.

Çeda et Beşir échangèrent quelques coups, puis le Roi battit en retraite. Il avait l’apparence d’un homme de cinquante printemps, mais il se déplaçait comme une gazelle. Il tira une flèche du carquois accroché à sa ceinture et l’encocha alors que Çeda se précipitait vers lui.

Et puis elle le sentit.

Un étrange tiraillement en elle. Le signe que Beşir se préparait à se fondre dans les ombres.

Elle se concentra pour deviner où il allait réapparaître, mais le phénomène était trop rapide. En un instant, Beşir se volatilisa et se matérialisa quelques pas sur sa gauche. Alors qu’elle se préparait à se tourner vers lui, une bourrasque souleva un nuage de sable et le précipita vers le Roi.

Beşir décocha sa flèche avant que Çeda ait le temps de lever son bouclier, mais le vent invoqué par Mavra détourna le trait qui ne fit qu’érafler l’armure de cuir à hauteur des côtes.

Beşir encochait déjà une nouvelle flèche. Le nuage de sable était si dense que la jeune fille le distinguait à peine. Alors qu’il bandait son arc, Çeda entendit un grognement puissant derrière elle et quelque chose de long et massif passa sur sa gauche en tournoyant.

Une grosse branche d’adichara. L’extrémité la plus large frappa Beşir à la tête au moment où celui-ci décochait son trait.

Çeda visualisa le chemin de la flèche en se penchant sur le côté et leva Fille du Fleuve dans un mouvement circulaire. Elle sentit la lame fendre le projectile en deux et les deux fragments se perdirent dans la nuit en tourbillonnant.

Puis elle se rua sur Beşir.

Allongé sur le dos, il dodelinait de la tête en contemplant le ciel. Une plaie sanguinolente s’étendait entre le front et la joue gauche. Çeda leva son sabre tandis qu’il clignait des yeux et ouvrait la bouche en grand. Il croisa son regard alors que la lame s’abattait sur sa gorge.

Et elle le sentit.

Elle le sentit passer dans les ombres.

— Non ! cria-t-elle tandis que Fille du Fleuve mordait le sable.

Elle regarda autour d’elle en cherchant désespérément l’endroit où il allait réapparaître.

En vain.

Beşir avait disparu.
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